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Le Congrès interfédéral 
des victimes 

de la guerre à Roubaix 

pendant des vestes, ds eulf et dea casques 
reluisants : au pied, dea bottea bien grais­
sées prêtes à être utilisées : de brève» maxi­
me* rappellent laa devoirs d'un bon sapeur. 
Noua remarquons également la reproduction 
du tableau de Détaille, intitule « Victime 
du Devoir » offert par la Compagnie dea 
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I victimes de la guerre des sentiments des par. S a ^ l ^ P o t n p S M » communaux de Lena, à 
lementai.es. Dea difficultés financière* ont * Section des Mines de Lena, en témoi-

d'une 

( S U I T ! JE LA PREMIERE PAGE) 

Une foule nombreuse autant que sympathi­
que, est massée t>ur les trottoirs. 

Le cortège, ptr les rues de la Gare et Neuvo, 
te rend tout d'abord au Monument aux Morts 
de la guerre, où le Ministre dépose une su­
perbe gerbe de fleurs, cependant que les dra­
peaux des sociétés françaises et beltres s'tucii-
nent devant le cénotaphe et que tambours et 
Eiairons sonnent • Aux Champs I »..-

LA REUNION D E L'HIPPODROME* 
Quelques minutes plus lard, les personnali­

tés officielle* font leur entrée dans le vaste 
vaisseau de l'Hippodrome acclamées et saluées 
de nouveau par la • Marseillaise •. M. Marin 
a- son escorte d'honeur prennent place sur 
l'estrade. Aussitôt, la Fanfare des Mutilés, di-
llgée par M. L. Dewispelaere, exécute deux 
morceaux de choix, qui sont fort applaudis. 

Puis M. LEPOIVRE, vice-président du Co­
mité interfederal, président de la Fédération 
du Nord vient déclarer que la Fédération des 
Lombattants donne son entière approbation 
aux vœux exprimes par les invalides de 
guerre et les veuves de nos morts glorieux. U 
exprima toute • * volonté des Combattants d'a­
boutir aux résultats voulus. Ils placent d'ail­
leurs leur confiance entière dans l'action de 
M U Marin, ministre des Pensions, qui leur a 
donné tant d- preuve de sa sollicitude éclai­
rée 

Anrès lui. tour à tour. MM. Desorbaix, *"in-
vent Scrève et Libeste, présidents de diverses 
commissions viennent donner communication 
d* leurs vœux respectifs, que nous donnons 

" M ^ B A L A V O I N E , président du Congrès, com­
mente les vœux exposés et notamment : le ra­
justement des pensions, insistant sur 1 Insuffi­
sance manifeste des taux actuels. Il s élève 
contre toute modification a la loi de 1919, 
charte intangible des « Mutilés . protest* c u -
are le» • catégorisations •. U réclame le règle­
ment d'administration, promis depuis si long­
temps a propos des emplois réservés aux mu­
tilés et réclame en terminant la réduction da 
nombr- des députés, formellement promise 
lors da l'augmentation des indemnités parle­
mentaires. , . . _ „ 

MM. Olivier et Schapelynck. au nom des an-
'c:ens combattante, viennent demander qu u 
soit tenu compte, dans le projet d*is • assuran­
ces soriales • des mois passés au front par les 
combattants et une réglementation précise 
pour le» fonctionnaires auxiliaires, anciens 
poilus on mutilés. 

LE DISCOURS DE M. MARIN 
Salué par une ovation avant même de pren­

d s la parole, ,e Ministre déclare toute sa sa­
tisfaction de l'accueil si sympathique qui lui 
a été réservé par la population roubaisienne. 

« Les Combattante sont, dit-il, des créanciers 
privilégiés de l'Etat et c'est pour les héros de 
la guerre et en particulier pour les Mutilés, le 
cïoit le plus sacré. Aussi ia loi de 1919. leur 
assurant le bénéfice de pensions, insuffisantes 
d'ailleurs, doit-elle demeurer intangible, mais 
susceptible des légitime* améliorations es­
comptées. 

M MARIN déclare que les désira des muti­
les seront sûrement exaucés et avec d'autant 
plus de raison que les budgets successifs der­
niers leur concèdent des subventions de plus 
en plus élevées : 250 millions en 1926, 500 mil­
lions en 1927; on prévoit 750 millions poux l'an 
prochain. 

• Prochainement, ajoute-t-il, un décret attri­
buera une somme de 20 millions à l'Office des 
Combattants et chacun de ses membres rece­
vra une carte spéciale lui conférant de nom­
breux avantagea >. 

I» Ministre parle ensuite d» la, »ltuation»ses« 
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ntfices seront étendus aux étrangers ayant 
combattu sous nos drapeaux, notamment & 
nos amis les Belpes. Une tache immense reste 
S accomplir, dit-il, et le Gouvernement s'ap­
puiera surtout 6UT les organisations d'anciens 
combattants et mutilés existantes et dont l'ac­
tion est si efficace. 

(Longue salve d'applaudissements), 
LE BANQUET 

À l i heures, dans la salie Pierre de Roubaix, 
ta l'Hôtel de Ville, abondamment pavoisée, 
prennent place 350 convives. A la table d'hon­
neur, M. Marin préside, ayant à ses cotés : 
M le Préfet du Nord. Mme Alfred Motte, pré­
sidente du « Livre d'Or des Combattants » ; 
Mi»-. Balavoine, Lepoivre Gibon, Robyn, M. K. 
Sory. adjoint au maire de Roubaix ; Schape­
lynck Olivier ; les Présidents des divers grou­
pements de combattants et mutilés ; M. Louis 
The/une, consul de Belgiqte et les personnali­
tés déjà citées. 

Un orchestr- fort bien composé, souligne de 
ses*briliantes exécutions, la solennité de la 
réunion. 

M. MARIN prononce quelques paroles, p-is 
tics toasts sont portés 

M. HUDELO, préfet du Nord, fait le plus vif 
éloge des organisations régionales' de • Com­
battants » et de « Mutilés • qui rendent A ceux 
qui firent une rempart de leurs poitrines à 
l'envahisseur, les plus signalés services. U 
rappelle l'inoubliable manifestation récente 
des • Mutilés > à Lille, défilant pacifiquement 
au nombre d» plus de 4.000 et donne aux an­
ciens combattants l'assurance de toute son af­
fectueuse et agissante sympathie. 

M. GIBON lui succède. Le Président de la 
Section loca'-. des Mutilés voit avec une vive 
satisfattion. groupés autour d'une même table, 
toc ce que les Mutiles comptent d'amis. Tour 
H tour. Il adresse d'expressifs remerciements a 
M. le Minisre des Pensions, à M. Louis Hu-
delo. A M. le sénateur Mahleu, a M. Louis Lou-
cheur qui donna tant d'encouragements aux 
inutiles .ors de son passage aux Régions libé­
rées. Il passe en revue les diverses personna-
11'< . présentes au banquet et a un mot aima­
ble pour chacune 

MM Balavoine. Lepoivre, Olivier ; Rivollet, 
secrétaire de l'U. N. M. R. ; Moerman, de la 
Fédération nationale des Militaires mutilés et 
invalides de guerre belge ; Conem. maire d'Ar-
meulières, où se tiendra le Congrès de 1928 ; 
des Rotours. député, prennent ensuite la pa­
role, avec une belle éloquence. Ils sont très 
applaud>. 

tu LOUCHELR. ancien ministre, assure les 

SU 
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av^leut droit. M a j les heures de crise sem­
blent être passées e t la persuasion d» M. la 
Ministre ues Pensions saura obtenir de M. 
Poincaré tout ce qui sera nécessaire. 

c Vous avez aujourd'hui, dit-il a M. Marin, 
avec les moyens, le devoir de donner satisfac­
tion. Il n'y a pas, sur ce sujet de question po­
litique qui puasse contrarier notre effort com­
mua •-

a IL F A U T GARDER L E CULTE D E S 
MORTS » DIT LE MINISTRE 

Un langage brillant, émouvant, de haute ins-
piraUon e-t mis par le Ministre au service de 
1» cause djs victimes de la guerre. 

11 faut garder le cuite des morts. Nous avons 
la garde du souvenir de nos anciens camara­
des. Ce souvenir ne peut s effacer. 

Il trace nos devoirs Nous devons accorder à 
leurs survivants notre affection et notre aide. 

Ils savaient pourquoi ils mouraient Leur 
vie. ils l'ont donnée pour le pays, car il fallait 
que la France ait sa sécurité pour pouvoir 
rayonner de nouveau 'sur le Monde. lia ont 
atteint au plus haut sommet que puisse pré­
tendre l'ame humaine. Soyons dignes d'eux 

Je ne puis entendre dire que les Mutilés it 
diminues. Ce ne sont pas des débris humains, 
car 1 offrent ' notre admiration, par leur 
Leaute et leur grandeur morale, ce que peut 
faire dans un corps abîmé par la guerre une 
Ame vaillante. Ils sont une haute leçont de 
morale. 

Ah I quelle belle race crue ia race français.'. 
Et combien méconnue. Elle est dans les nuits 
de Verdun, dans la boue des tranchées, dans 
la lutte patiente, opiniâtre, de tous les com­
bat» i 

On ne sut pas ce qu'a souffert la France 1 
Nous n'avons pas fait une histoire de la 

guerre, c'est un travers. Aussi, devons-nous 
crier a tous les peuples sauvés par nous : 

Ouvrez donc Tes yeux sur la misère de la 
France I Savez-vous que les étrangers savent 
ce que vous avez fait, Mlle Vaanoutte T Et 
vous tous, mes cbers amis T 

Ils croient que nos souffrances sont illusoi­
res, qu'elles co"t inventés. Noir devoir est de 
montrer au Monde ce que nous avons souf-
fe-t. 

Ces vertus qui vous ont fait si grands, vous 
les avez puisées dans le milieu familial. Dans 
la petite patrie. Vous y avez découvert les 
sources .T» alimentant. C'est lame du pays. 
On y aime le travail non pour le profit qu'il 
procure, mais pour l'animation qu'il donne. 
On y aime la famille et le foyer. Et c'est la 

?.ue vous avez puisé l'audace nécessaire qui 
a't les peuples grands. 
Quand on les regarde bien, les petites pa­

tries, les unes après les autres, avec la somme 
de qualités et de vertus qu'elles alimentent, on 
aperçoit les vertus nécessaires A faire la Pa­
trie plus grande, plus humaine, plus juste ». 

image d'une' bonne camaraderie, 
étroite et utile collaboration. 

Puis c'est la revue du superbe matériel 
dont nous avons donné une description com­
plète dans notre numéro de samedi dernier 

LE CONGRES 

Le cortège se rend ensuite a l'Hôtel des 
Pompiers, puis au Monument au»'Mûris 
et, à 10 h, 30. Salle Gabilly. rue de la Gare 
s'ouvre- le Congrès. |Prennent tour a tour 
la parole le Commandant Mahieu, président 
de l'Union ; te Capitaine Craye, secrétaire-
général ; le Capitaine Lefebvre, trésorier • 
le Lieutenant Tréfier, etc. Las doléances des 
pompiers sont exposées, pHis, avant de clore 
le Congrès, le Préfet du Pas-de-Calais 
épingle la Médaille d'honneur, en vermeil' 
pour actes de courage, sur la poitrine du 
Lieutenant Sauvage, de Meurchin. 

La séance est ensuite levée. 
RECEPTION A L'HOTEL D E VILLE 

P U I S B A N Q U E T 
Peu après, les congressistes sont reçus a 

l'Hôtel de Ville par M. Basly, député-maire 
et divers membres de la. Municipalité et un 
banquet les réunit en la Salle de l'Alhambra. 

La, des- toasts sont prononcés par la 
Commandant Mahieu ; le Capitaine De-
elercq. de Tournai ; M. Hanicotte, ingénieur 
en chef des Mines de Lens. et M. Peytral, 
préfet du Pas-de-Calais 

DEFILE, M A N Œ U V R E S 
A U h. 30, les Sociétés défilent dans les 

principales rues de Lens, puis les sapeurs-
pompiers exécutent leurs manœuvres, aux 
applaudissements d'une foule énorme. 

Une grande journée toute à l'honneur des 
Sapeurs-Pompiers est terminée. 

Après une visite à l'Exposition des Travaux 
des Mutilés, Veuves et Aveugles de Guerre, 
M. le Ministre des Pensions et sa suite rega­
gnaient Parts. 

Le Congrès est terminé, n a été parfait de 
tenue. Il aura des résultats, dont est digne 
r admirable esprit des Associations des victi­
me^ de la Guerre. . 

Le Congrès des Sapeurs-
Pompiers do Nord, 

et du Pas-de-Calais 
Les sapeurs-pompiers de Lens ont la ré­

putation de bien faire les choses et ils le 
prouvent chaque fois que leur incombe l'or­
ganisation d'une fête quelconque; comme 
au feu. ils s^ntun •peu -ià. Les lensois se 
VappfenW t ^ T m ^ ^ ^ * * * * » tihniats 
Ueïnter, -ait cour» de tuquMer-AL'vPeytral, 
préfet au Pds-dëvCviais, inaugura le supor.be 
Hôtel des Sapeurs-Pompiers et procéda à 
l'installation du service départemental de 
défense contre l'incendie dont il est Vheu-
reux père, appellation qui lui est chère. Ce 
{ut une tournée inoubliable pour tous ceux 
qui la vécurent. 

Celle de dimanche, ne lui doit rien et fut 
admirable; elle marquera, elle aussi, dans 
les annales de ces braves soldats du feu 
qui veillent, avec un soin jaloux, à la sécu­
rité de nos grandes populations ouvrières. 
Le programme, très bien compris, avait été 
minutieusement arrêté par le Conseil d'ad­
ministration de la Compagnie des sapeurs-
pompiers et méthodiquement exécuté, grâce 
aux soins que lui avaient apportés les infa­
tigables officiers, le capitaine Richart, les 
lieutenants Perrissin et Renard, auxquels 
s'était joint le dévoué ingénieur M. Schmit, 
chef du service d'incendie des mines de 
Lens, 

RECEPTION EN GARE 
A 8 h. 30, de la direction de Lille, arrivent 

M. le Commandant Mahieu, président de 
l'Union, inspecteur du Nord, membre du 
Conseil supérieur des S. P., accompagné du 
Capitaine Craye, de Roubaix, secrétaife-
général de l'Union. 

Ils sont reçus par le Capitaine Richart, 
les Lieutenants Perrissin et Renard qui leur 
souhaitent la bienvenue, très amicalement. 
Puis viennent se joindre à eux, MM. les 
Commandant* Spnet, de Lens, inspecteur 
du Pas-de-Calais ; Richard, de Douai ; les 
Capitaines Guadebled, de Boulogne ; Lefeb­
vre, d'Axras ; Peinel, de Douai ; Yaerger, 
de Solesmes ; Petitpré, d'Hazebrouck ; Lau­
rent, de Liévin : Ansel .d'Audruicq ; Darras, 
de Béthune ; les Lieutenants Vanhove, 
d'Hazebrouck ; Fleury, de Wasquehal ; 
Trufier, d'Auchel, et nombreux autres offi­
ciers, que le manque de place nous oblige 
a ne pouvoir citer. 

Tous les officiers se rendent aux Mines 
de Lens, où ils sont reçus par M. l'Ingénieur 
Schmidt, directeur du Service d'incendie de 
la Société. 

Immédiatement commence la visite du 
vaste et clair local, comportant quatre 
portes à rideau de fer, dans lequel est abrité 
l'important matériel d'incendie. Aux murs, 

Le Congres des Pharmaciens 
de France, à Lille 

La journée d'hier dimanche marque la (in da 
Congrès national réuni depuis mercredi à Lille 
el groupaut des Pharmaciens syndicalistes et mu­
tualistes venus, au nombre de plus de trois cents , 
de nos divers départements, pour discuter les 
grandes questions niléressant leur corporation 
tout entière : tournée de buit heures. Assurances 
sociales, relations de la Pharmacie Iran, aise 
avec les Sociétés de Secours Mutuels. 

Hier, de 9 heures à midi, le Congrès a terni, A 
la Société industrielle, deux assemblées géné­
rales : celle du groupement des Pharmaciens 
pères de famille nombreuses et celle des Syn­
dicats pharmaceutiques. 

Comme les jours précédents, ces réuaions 
furent privées. 

Malgré le mauvais temps, de nombreux 
Congressistes et les dames visitèrent, dans la 
matinée, guidés par l'inlassable affabilité de 
M. Henri Bazélis, la basilique de Notre-Dame de 
la Treille, le quartier si pittoresque du Vieux-
Lille, le Jardin Vauban, et allèrent déposer une 
gerbe de fleurs au Mur des Fusil lés Lillois. 

A là heures, les Congressistes se trouvaient 
devant le monument aux morts de la guerre, 
place llihour, où ils déposèrent également une 
superbe gerbe de Heurs naturelles, formée de 
roses et d'oeillets. 

S o u s la conduite de M. Cochez, l'aimable et 
distingué ingénieur des travaux municipaux, ils 
visitèreot ensuite la nouvelle Mairie ; puis le 
quartier Saint-Sauveur. l'Institut Pasteur, l'École 
Nationale d'Arts et Métiers, les Facultés de l'Etat. 

A 1C heures, M. Théodore les recevait au Palais 
des Beaux-Arts. Le sympathique et savant 
Conservateur de nos Musées leur fit parcourir 
toutes les sal les , où i ls admirèrent nos richesses 
artistiques. Ils furent unanimes'. * remercier et 
rcmplimeater chaleureusement M. Théodore 'pour 
s o n extrême obligeance et l'abondance de rensei­
gnements intéressants q o l t leur avait ' fMrnfs 
avec son aliabilité coutumière et son inépuisable 
érudition. 
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Le Congres régional 
des Contributions Indirectes 

à Lille 
Un Congres Régional des Contributions 

Indirectes s'est tenu dimanche a Lille, en 
la Salie du Conservatoire. 

Il fut présidé, avec autorité et tact, par 
M. Mollet, contrôleur des Contributions 
Indirectes, à Lille, détaché à la Reconstitu­
tion. Au Bureau figuraient en outre MM. 
Franchesini, délégué de la région du Nord 
pour les Syndicats de Fonctionnaires ; 
Perrin, du Syndicat des Commis de Percep­
tion ; Chaudey, secrétaire des Pénitenciers ; 
Thoisy, représentant des Douanes actives 
de Dunkerque ; Héquet et P. Maurel, repré­
sentants des Employés de Préfecture. 

Parmi les Syndicats représentés, se trou­
vait également le Syndicat Unitaire des 
Tabacs. 

M. Piquemal. secrétaire-général du Syn­
dicat des Contributions Indirectes de Paris, 
exposa d'abord dans quelle conditions le 
Gouvernement a fait aux fonctionnaires des 
promesses qui ne furent pas tenues. . 

Actuellement, on en est A une politique 
de régression. Des mesures de répressions 
qui touchent les indirectes, les Douanes, tes 
Professeurs de l'Université furent prises. 
Parmi ces derniers, M. Laurent, d'Epinal 
et Pons, d'Avignon, furent frappés pour 
délit d'opinion. 

Ce régime pourtant laisse indifférent la 
Fédération des Fonctionnaires. Mais der­
rière les hommes frappés il y a les Syn­
dicats. 

Nous réclamons l'amnistie pour ceux qui 
furent frappés, et divers autres mesures 
dont la revalorisation qui seule peut per­
mettre une logique péréquation des traite­
ments. 

Après le discours de M. Piquemal, un 
incident se produit avec un auditeur qui est 
mutilé de guerre et qui demande que les 

mutilés aient la priorité dans le choix des 
emplois. On passe ensuite à l'ordre du Jour. 

L'ORDRE D U JOUR 
L'ordre du jour suivant est adopté ensuite 

a l'unanimité : 
« Les fonctionnaires de toutes les Admi­

nistrations, réunies à Lille, le 86 juin 1927, 
Ssile du Conservatoire, s'élèvent avec force 
contre la répression gouvernementale frap­
pant les meilleurs militants syndicalistes. 

Envoient leur salut aux victimes de oet 
ordre moral, les assurent de leur entière 
sympathie et de leur pleine solidarité. 

Estiment qu'un régime basé sur le favo­
ritisme et fa sous-rétribution ne peut que 
décourager le corps des fonctionnaires et 
les inciter à se désintéresser de leurs fonc­
tions en exerçant des double-métiers. 

Réclament la revalorisation complète des 
traitements. 

Repoussant toute péréquation établie par 
un comité secret. 

Demandent que les crédits additionnels 
qui vont être votés, soient répartis à titre 
d'acompte en attendant la décision de la 
Commission plénière. 

Affirment leur attachement profond à la 
cause syndicale. 

Persuadés que seule l'unité des forces pro­
létariennes pourra opposer une digue aux 
appétits du mercantilisme, s'engagent a 
tendre tous leurs efforts en vue de faciliter 
la reconstitution d'une C G. T. unique, sous 
le régime de la charte d'Amiens. » 

La " libération"^ 
de MM. Daudet, Delest 

et Sémard 
(SUITE D l LA PREMIERE PAGE) 

Un complice des Camelots 
au Central téléphonique ? 

H DSïïSii? s Jéc i t founxi par 1' « Action Française > 
du triple départ de la Santé on relève certaines 
invraisemblances. Le blccage de toutes les l ignes 
du ministère de l'Intérieur est-il possible e t n e 
faut-il pas émet re l'hypothèse que le télépho­
niste du central « Gobelins • d'où dépend la pri­
son ou celui du central « Elysée • d'où dépend le 
ministère de l'Intérieur était un complice des 
camelots 7 U aurait reçu consigne d adresser 
toute communication émanant de la Santé 4 la 
personne qui venait précisément de téléphoner 
à M. Catry. 

M. Catry. sur ce point aurait fait observer 
qu'il lui avait paru que la personne qui lui 
u confirmé l'ordre avait le m i m e son de voix 
que le faux ministre qui le lui avait donné. Ces 
complicités mystérieuses s e sont déjà plusieurs 
lois manifestées sur les réseaux téléphoniques 
officiels. 

On s e rappelle encore l'aventure sensationnelle 
de l'inspecteur Chassigneux, téléphoniste a la 
Préfecture d e police et qui. A propos de la pre­
mière affaire Philippe Daudet, avait été révoqué 
de s e s fonctions, accusé d'avoir intercepté e t 
transmis à 1' « Action française » une conversa­
tion entre deux hauts fonctionnaires de police. 

Ce n'est pas la première fois qu'un ministre 
de l'Intérieur e n particulier s e plaint d'avoir s e s 
plus précieuses conversations surprises. 

Les journaux rappellent qu'en 1912, sous un 
précédent ministère Poincaré. deux camelots du 
roi. MM. Bourgoin et Pinochet firent évader de 
Clairvaux un, ligueur d' « Action Française » 
qui y était détenu. Il leur e n coûta une commu­
nication téléphonique, que M. Pinochet adressa 
sous le n o m de M. Poincaré A M. Tissier. qui 
était chef de cabinet de M. Briand, ministre de 
la Justice. 

Le l igueur détenu, M. de Baleine, fut rendu à 
l s liberté dans les mêmes conditions que samedi, 
après-midi M. Daudet et le Gouvernement s igna 
aussitôt s a mise e n liberté conditionnelle. 

de l'Association professionnelle 
des Journalistes da Nord 
(SUITE DC LA PREMIERE PAO*) 

Les membres de l'Association profession­
nelle des Journalistes du Nord ont tenu di­
manche A -10 heure* du matin. A la Bourse du 
Commerce a Lille, leur assemblée générale 
annuelle < 

En ouvrant la séance, M. Langlais, prési­
dent de 1 Association, salua ses confrères et 
fit connaître que la situtalon du groupement 
était des plus satisfaisante. 
MM. Liagre, secrétaire général et Pascal, tré­

sorier donnèrent ensuite lecture des rapports 
moral et financier. Il fut alors procédé au 
renouvellement, par moitié des membres du 
Conseil syndical. Ont été élus : '1M. Emile 
Ferré, Eugène Guillaume, Henri Langlais, Lu­
cien Le Masson, Julien Mette, Edmond 'Pas­
cal, Elysée Polvent et Pierre Rovel. 

Le Conseil syndical a été ensuite confirmé 
dans ses fonctions. 

Ont <té nommés : Président : M. Henri Lan-
giais ; vice-présidents : MM. Duthil et Eugène 
Guillaume ; secrétaire général : M. Charles 
Liagre ; trésorier : M. Edmond Pascal ; se­
crétaire général adjoint : M. Armand Gratte-
panche. 

LE BANQUET 

A midi 30, les membres de l'Association se 
réunissent à l'Hôtel Royal, en un banquet qui 
leur était offert par la Municiplaité Lilloise. 
M. Salengro, maire, présidé, entouré le MM. 
Langlais et Duthil, président et vice-président 
de l'Association ; MM. Ragheboom, Favtères, 
Masson. adjoints ; Frady, directeur du Théâ­
tre et des membres du Conseil syndical. 

Au Champagne M. Salengro excusa M. le 
Préfet du Nord ;' le Président du Conseil gé­
néral ; le président de la Chambre de Com­
merce, retenus par les devoirs de leurs mar­
ges. 

Il dit la part que tous ont prise aux épreuves 
subies par l'un des vice-présidents, M. Guil­
laume directeur du c RéveU du Nord • et 
salua les distinctions dont MiM. Pelleau et Le 
Masson, rédacteur en chef du « Réveil du 
Nord > Chevaliers de la Légion d'honneur, 
ont fait l'objet Puis se tournant vers le 
Président, M. Langlais, H lui exprima les 
sentiments d'estime que tous professaient x>ur 
ce polémiste de haute race, dont la combatl-
vité s'allie A .a plus grande courtoisie et qui 
peut compter au nombve des grands Lillois. 
A nos confrères venus de tous les coins du 
département, u souhaita la plus aimable bien, 
venue. 

M. Langlais, président, répondit en termes 
aimables et spirituels, reportant sur ses col­
lègues les éloges qui lui étaient adressés. 11 
insista sur l'oeuvre d'enseignement auquel la 
Presse doit se consacrer. Puis 11 insista tout 
particulièrement sur les liens qui rattachent 
a notre profession, M. le maire et ses adjoints 
MM. Ragheboom et Masson. Il n'eut garde 
d'oublier dans sa gratitude M. le Préfet, M. 
Planque, secrétaire général de la Mairie ; M. 
Frady, directeur des Théâtres et M. Fanyau, 
dont le Ministère fut si apprécié pour le ti­
rage de la loterie ; il souhaita que bientôt les 
journalistes jouissent d'une retraite mettant 
leurs vieux jours A l'abri du besoin. 

Au Conseil National 
du Parti Socialiste 

UNE VIVE DISCUSSION A P R O P O S 
D E S PROJETS DE LOIS MILITAIRES 

A E U LIEU 
t e Parti socialiste S. F. 1. O. a tenu hier son 

Consaa national pou examiner les proiete de 
lois militaires en instance devant le Parlement 
et notamment le projet sur l'organisation cén*. 
rate de la Nation HIT le temps d« guerre r«C 
porté devant la Chambre par M. Paul BOOCBUP 
et voté S l'uuai^aiité par le groupe des déoètAi 
ôCus du Parti, WTO* 

M. Léon BLUM montre que le ConseM ne de. 
vait pas désavouer l a c ' n des élus du P^rti. M. 
Théo BEHTIN est du m è n v avis mais dépose 
une motion approuvant lattitu. J du ÎTOUO» r. 
lementaire et !tà prescrivant de voter contre a 
projet A son retour, s'il revient modifié. 

M. RENAUDEL D E S A P P R O U V E 
LA C. A . P . 

M U S E LILLOISE 
£ 8 ACTUALITB 9 

Quelle est la, situation juridique 
des "Libérés" 

- ijtrOe n o s efinfrèrés a demandé" 'a Si.' Barthou 
quelle es t désormais Ja situation juridique d e 
MM. Daudet, Delest et Sémard. « Les condamnés 
a dit le garde de s sceaux, n e pouvaient être 
libérés que par une grftce ou par une libération 
conditionnelle. Us sont irrégulièrement e n 
liberté ». Mais M. Barthou n'a pa6 donné de pré­
cisions sur les conséquences découlant de cette 
situation qui parait devoir faire l'objet d'un 
nouvel examen en Conseil de gouvernement. 

Nous croyons savoir que les ministres auront A 
choisir entre deux solutions, ou inviter les con­
damnés à réintégrer la prison de la Santé ou 
mettre fin' à l'incident e n graciant tous les 
condamnés pour délits de Presse et délits poli­
tiques ainsi que le demandent dons leur pétition 
les députés et les sénateurs des groupes de 
gauche. 

La suspension de ses fonctions, 
du directeur de la Santé 

En exéci^ion de la décision prise samedi après-
midi par le Garde des Sceaux. M. Cafcrv. direc­
teur de la prison de la Santé, a été suspendu de 
ses fonctions dans 14 soirée e t remplacé par M. 
ViaJa, sous-directeur. 

M. Daudet réfugié chez un ami 
de la banlieue de Paris ? . 

On croit que MM. Léon Daudet et Delest sont 
réfugiés chez un ami de la banlieue. 

Des policiers enquêtent tout autour de Paris, 
ryautras-surveilileait les jzares, l e bruit ayant cou­
ru que MM Daudet et Delest étaient partis pour 
la Belgique^ ce qui es* peu vraisemblable. 

M. Pujo convoqué chez le juge 
M. Pujo, rédacteur en chef de 1' « Action Fran-

çatee » qui, dans s e s déoterauons a la presse, a 
exposé comment avait été org nisé le départ de 
la prison de le. Sanîe de MM. Daudet, Detest et 
Sémard. a été convoqué par le juge d'instruction 
M ViBette. A son cabinet, pour hii fournir des 
explications. 

Une téléphoniste convoquée 
également 

M. Barlbôlemy, commissaire divisionnaire à la 
police judiciaire, a convoqué hier dans son cabi­
ne Mme Charlotte Montera, qui tient un petit 
commerce avec son mari A Neuilly. 

\ s e s heures de liberté. Mme MonXard sert de 

ESCAM'LOTTACHE! 
oo-o-o-o-o-o-o-c-ooo-o 

Tiens ! v'Mt D's:- j . j'te paye eun' chucb* 
Si te devin' i œ casser 1' croche 
L' sensationnel nouvieH' du jour 1... 
Ch'est ni onerad' ni oalernboniv : 

i—.J'y «liie. ! . , .J4 ' paKjras. qwVPAUBérirjue 
Pou' fwr' vir qu'iàC* .est syinptitruqwe. 
liffac' nos detts L.. bravo ! tsofn, (soin !...« 
— Allons D'siré !... te n' voudros point. 
On est pus du temps d' LafoyeUe 1 
— Alors, oha s'rot-y qu' Mistinguette 
Viendrot d'avoir un prix d' vertu ?..• 
Qu' Gécii Soret frot s'n h o m m e T.... 
A moins qu' les gros propriétaire» 
AroWnt pitié d' leus Jocateires 
Et baiss'rott' infm les loyers 
Ou. in r'chevant tant d'étringers, 
Paris trinsform rot s in langache. 
Qu' 1' « Bpértoi'.o » y prtndïot s' p laças 
Alors, au lieu de 1' Tour Eiffel 
Nous arim's eun' Tour de Babei T 
Lst cli' orne che, 6'rot que 1' mintMère f.„ 
Ou qu' te s r o s bien avé fbieH'mère 
Qu'eB' port'r-rt. aussi des ch'veux courts T 
Ch' n'est point qu' « Sylvain. . . » f r o t vrnigt-rnrjt 

[jours î . . . 
QneuB" gtoif pou' 1' Comûdie Française ; 
Ou qu'A ManselLe i-a boue... i-a baisse, 
A caus' du temps ?... In.vérité. . . 
— Cheuli' fos te bafoulle D'siré I 
— Est ch' qu'aujordlmi, comm* ch'est dimanche, 
Cn najeu' travers'rot la « Manche î • 
Ou, c o m m e t drap coût' des prix fous 
On port'rot cutott's jusqu'aux g'nous ?..« 
Alors ! ch'est e im' séquoi d' no' riBe. 
Cii' qui pleuiv'rot pus aux Fiêt's de Lilte ? 
Est ch' que l' .bouiinger baiss'rot 1* pain- î 
— Awi ! pour l'augminter 1' llrVd'main. 
Allons, t iens, j ' vas t' rtir' cheuli' nouvielle, 
Tiens te bien, pou" n' point au ' te brandielle, 
Ch'est ou* Daudet. Do', jst et Sémard 
De r « Santé », sans r moindre pétard 
Sont cavales I... 
— Te m' fros bien rire,.;.. 
J' cros bien qu' « Catry » n' dot point sourire. 
M. ! Poum. poum. Togade pan pan. 
Vie ! j'in rest' comm' deux onds de Dan. 

Auguste LABBE 

téléphoniste bénévole au journal l'« Action Fran­
çaise ». Elle a été employée autrefois comme 
téléphoniste au Central des Archives, et occupa 
cet emploi pendant l t années. Elis fut suspendue 
par M Malvy. ministre de l'Intérieur, A Tôpoque. 
pour avoir fait écouter sur les lignes qu'elle des^ 
servait. 

Au cours de l'interrogatoire qu'elle a subi, 
Mme Mon tard, qui était accompagnée de son 
mari, a déclaré qu'elle ignorait entièrement par 
quel procédé MM. Daudet, Delest et Sémard 
arvaient pu être libérés 

M. Gouienoire de Toury déclare que ses unis 
| et lui pensent que le projet Paul Boncour est 

loin de contenir les avantages promis par ses 
partisans. 

M. Renaudei et ses amis *e rallient S -ta motion 
I ^.Saone-et-Loire. n juge l'ection de la C A. P. 

nelaste et adjure ses camarades de ne pas eéde* 
au chantage des comejunis' s. 

L2 succès de M Reniudel est considérable. 
ON DEMANDE UNE FORMULE 

R A S S U R A N T LA CLASSE O U V R I E R E 
M. LEVIS. .au cours de ta séance de s après, 

midi, conteste que le texte voté offre au Parti 
socialiste une garantie de plus contre la guerre 
puisque, dit-U, il est absolument impossible de 
déterminer quel a été l'agresseur. 

Même remarque de M GRL'MBACH. Le nouvel 
orateur attire l'attention de ses collègues s«- la 
gravité du malaise qui pèse sur le Parti socta-

M, LUSSIEZ vient dire ensuite que c'est à! 
partir du moment où le projet a été oonnu. ou* 
îles défections se sont produites et pourtant les 
Lorrams sont réputés pour leur patriotisme 

M. RENAUDEL : Alors il faut nous exclure 
M. LUSSIF'Î répond qu'il ne s'agit pas de ceiè. 
Enfin. M. Pussiez demande que dans le pro­

jet, soit incorporé spécifiquement socialiste 
et rassurant la classe ouvrière. 

L'orateur est vigoureusement applaudi 
par les partisans de la tandance Bracke-Zy-
romski. 

L E S É L U S ATTAQUÉS 
M. Dumoulin attaque le groupe parlemen­

taire et demande qu'on mène l'action inter­
nationale socialiste telle que Paul Bonjour 
lavait menée a Genève. 

M Renaudei, qui interrompt, est violem­
ment hué, mais ses amis qui composent la 
majeure partie de l'Assemblée l'applaudis-

*/. Dumoulin termine en invitant le Conseil 
Sational à donner à ses élus la mission de 
combattre, au Sénat et à la Chambre, le pro­
jet Boncour, de façon que le moindre mal en 
sorte. 

M. Renaudei: Alors vous en chercherez-
dautres. 

M. Dumoulin répond que les élus du parti 
ont joué un rôle de dupes et ont leurré Us 
classe ouvrière, en lui faisant croire qu'ils 
avaient supprimé les bénéfices de ouerre 

Les partisans de la tendance Ziromskl font 
une ovation à l'orateur. 

M. Voilin vient ensuite justifier l'action de* 
députés du parti. 

M. LEBAS EXPLIQUE L'ATTITUDE 
DE LA FÉDÉRATION D U NORD 

Prenant la parole, M. Lebas. député dti 
Nord, répond ù. ceux qui se sunt étonné-- de ce 
que la Fédération du Nord se soit prononcée 
contre le projet et qui ont reproché à ,ette 
Fédération de se désintéresser de la Deteusa 
nationale et ce, sans tenir compte de l'attitude 
qu'elle a eue durant la guerre. 

M. Lebas pense qu'ainsi la question est mat 
posée et il estime qu'on ne doit pas trouvée 
mauvais que le parti se soit saisi du proiet 
.Boncour et des. projets, militaires car, dit-M, • 
le groupe parlementaire, émanation du parti, 
dépend du parti et doit rester sous son ccâî 
trôle. 

MM. AURIOL, BLUM, WEIL, 
PROTESTENT 

Poursuivant ses observations, l'orateur dit 
qu'il conçoit l'émotion qui s'est emparée des 
milieux ouvriers à l'annonce qu'on allait 'uo* 
biliser les femmes. 

M. Lebas dit ensuite qu'il y a de bonnes 
choses dani le projet mais qu'il y en a d'au» 
très, inacceptables. M. Crumbach 1 inter­
rompt : f 

Pourquoi avez-vou.-, volé le projet ? 
M. Lebas. — Je m'étonne qu'après la moi ion 

de Cennoiit-Ferrand sur l'unité de vote et la 
discipline du parti, pareille question me soil 
posée (Applaudissements sui divers bancs). 

M. Marquet. — Vous n'avez jamais rien 
dit pendant les discussions 

M. Lfebas. — Je ne répondrai pas à ces in­
terruptions. Il est des choses que je ne peux 
pas dire sans atteindre le groupe parlemen­
taire (Applaudissements sur divers ban'S). 

M. Zirwonski. — Voilà un homme de ->mti. 
M. Vincent Auriol, Léon Blum. Georges 

Weill et divers autres députés protestentfcon-
tre les paroles de M. Lebas. 

M. Lebas. — En tant que député, je suis so­
lidaire du groupe parlementaire, mais je suis 
à cette tribune pour présenter le point dq 
vue de ma Fédération et je remplirai mon 
mandat. 

En concluant. M. Lebas déclare que la Fé­
dération du Nord votera contre le projet Bon­
cour (Applaudissements répètes sur divers 
bancs). 
M. BONCOUR PREND LA PAROLE 
M. Boncour analyse ensuite les différentes; 

parties de son projet : Mobilisation des fem­
mes, mobilisation des cerveaux et réquisition 
des syndicats et s'attache à démontrer quq 
dans tous ses articles le projet qu'il a rappor­
té, porte l'empreinte du Parti socialiste et 
que les amendements socialistes qui y ont été 
intégrés, n'ont été voté? que parce que le rap­
porteur les acceptait. Il demande que le 
Congrès se prononce dans une motion claire 
qui ne prête a aucune équivoque. 

GÛTDE ï^FmAè'sqN 
LEPIUSPMJIOUE _ C o u v e r t u r e r o u ^ ° ^ 
LE PlUS REPANDUÙANS LA iiLGIOH DU NORD ET LA 
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A.e>®La*«*r«/-

QCVAAN îfrrBn-I A cette demande précise de la jeune fille, 
Pierre Doizy chercha une échappatoire. 

— Cest lé comte Tiburce qui me fait 
chasser de chez vous t... Toute explication 
aurait l'air d'une vengeance... contre lui... 
et Je tiens è carder le beau rôle ! 

Suranné Dingler eut un paie sourire d'in­
crédulité ' 

— Je ne suis pas la dupe de votre excuse, 
Pierre, dit-elle ! Vous avez dit exactement, 
A mon père, ce qu'une autre personne de 
votre connaissance m'a dit, avant-hier, dans 
la foret de Fontainebleau dans des circons­
tances qui restent pour moi mystérieuses I 

Je suis venu pour éclaircir ce mystère 
qui est tout simple, mademoiselle. 

— Ah ' interrompit Suzanne.. Vous savez 
de oui je veux parler? Vous connaissez 
cette Jeune femme ? 

— Oui! • 
— Elle n'a pas vos scrupules, elle !... Elle 

» ' • pas craint d'exercer sa rancune contre 
M. de Lan've. je suppose T... Une amie 
•bejioV>nn*e. probablement T... L'habituel 
«banface, n'est-ce pas T 

— Je connais trop peu cette tonne femme, 
pair préjuger de ses intention», mais je 
pevat VOOB assurer ans U comte n'a rien 1 

à craindre de ce que vous appelez un chan­
tage. Elle est, je crois, au-dessus de çal . . . 
D'ailleurs, entre nous, mademoiselle Din-
gler, nous n'avons pas à nous occuper de 
cette petite modiste, sans importance... 

— Mais si, mais si, Pierre, s'obstina Su­
zanne, vous ignorez que cette jeune femme 
a ajouté : • Donnez-vous la peine d'interro­
ger Pierre Doizy. U vous donnera les rai­
sons que je ne peux vous donner. » J'at­
tends, mon ami. 

Le petit mécano se mordit la lèvre... 
— Je n'ai rien à ajouter, & ce qu'elle vous 

a dit, à ce que j'ai dit à M. Pincer, a ce 
que je vous ai répète. La démarche de la 
jeune femme n'a aucune signification. Je 
vais vous dire pourquoi, mademoiselle Din-
gler, et vous ailes me comprendre ! 

Il toussa, fit tournoyer son feutre entre 
ses doigts et raisonna : 

— Si j'avais la prétention de vous faire 
renoncer à cette impossible union, et l'am­
bition d'en détourner M. Dingter... eh I oui, 
parbleu, je serais obligé, pour voue con­
vaincre, dé vous sortir des arguments. Mais, 
j'ai trouvé beaucoup mieux! 

n Je l'ai dit à votre père, tout à l'heure, 
mademoiselle Suzanne. U suffira que Je 
cause, pendant cinq minutes, avec -M. de 
Larive, pour qu'il renonce immédiatement 
au projet irréalisable qu'il caressait. 

« M. le comte va m'attendre, & cinq heu­
res, mademoiselle I... Et à cinq heures dix 
minutes, je vous en donne ma parole, il 
aura renoncé de lui-même k la main de ma­
demoiselle Dlnglerl 

Ls ton volontaire de ces derniers mots 
troubla la jeune fille Elle dit, avec s a tou­
jours même simplicité : 

— Vous ne feras M * œla» P ierre! 

— Si, mademoiselle... envers e t contre 
tous 1 

— Même contre mon gré î 
r - Même contre vous I 
— Eh bien ! non. fit-elle, en laissant cette 

fois paraître sa nervosité !... Nonl Vous ne 
ferez pas cela, qunnd je vous aurai dit, 
moi, qui suis plus franche et. plus' loyale 
que vous, mon ami, les raisons qui m'ont 
fait dire que votre place n'était plus ici I 

« Il y a un secret, entre vous et le comte, 
c'est entendu 1 Un secret que je ne peux 
ni deviner, ni soupçonner! C e s t le vôtre î: 
Gardez-le I 
' Puis, s a voix reprenant subitement son 

timbre caressant, elle ajouta : 
— Mais H est un autre secret, Pierre... 

c'est le mien !... Je vais vous en faire l'a­
veu I Et quand vous aurez reçu cet aveu, 
vous comprendrez, j'espère, l'inutilité -de 
votre intervention et la nécessité de votre 
départ ! 

Elle s'accouda sur le bureau, posa sa 
joue brûlante de fièvre dans sa main fraî­
che, et, dans une attitude de résistance et 
de simple abandon» expliqua, avec lenteur : 

— Il faut, pour que vous compreniez exac­
tement tout ce nui se passe en moi, depuis 
quelque temps, que nous remontions à l'acte 
initial qui a déclenché, croirait-on, sur mon 
avenir de jeune fille à marier, ce que vous 
envisagez comme un irréparable malheur, 
et moi comme un sacrifice! 

— J'ai scrupule h réveiller, chez vous, le 
souvenir pénible du drame familial qui bou­
leversa votre foyer, à vous parier de la 
mort de votre père et da la condamnation 
de votre mère. Mais il le faut, pour que 
vous compreniez •ont* ht « A i t à» mon 
«.verr* 

• A cette époque, mon père et la marqui­
se de Larive nourrissaient déjà, le dessein 
commun du mariage qui est devenu, depuis, 
presque une réalité 1 Et je dois vous dire 
que je n'y aurais jamais cédé, si la mort 
tragique de votre père n'était venue anéan­
tir le rêve de toute ma vie de jeune fille 1 

— La mort de mon père ?... balbutia 
Pierre Doizy... Que voulez-vous dire? 

Ne m'interrompez pas, je vous prie, 
mon ami... Ecoutez-moi avec calme... 

a Je n'aimais pas M. de Larive... Je ne 
pouvais pas l'aimer !.. Et je m'insurgeais 
alors, du fond du cœur, contre un mariage 
de raison, qui est aujourd'hui, après la 
condamnation imprévue de votre malheu­
reuse mère, le seul qui me soit désormais 
permis. » 

— Que voulez-vous dire ? Que voulez-vous 
dira ? s'écria le petit mécano, tout tremblant 
d'émoi... 

— Que le mariage d'amour que j'avai? 
rêvé depuis longtemps étant maintenant im­
possible, j'ai mille raisons de me résigner 
au mariage de raison inventé par mon père 1 

« J'ai dit à mon père, A cette époque — 
car j'avais au cœur un dernier espoir! — 
que je répondrais & la demande «le Mme de 
Larive après le verdict de la cour d'assisps. 
où votre mère allait comparaître... J'avais 
l'espoir d'un acquittement., et mon espoir 
fut déçu. 

« Vous ne vous rappelez nas, Pierre, que 
je m'évanouis à l'andience ? 

— Si, mademoiselle Dingler... mais par­
lez, de grâce... Si maman avait été acquit­
tée, dites-vous ? Je ne comprends pas.'.. Ex-
pliquez-voua. le - voua en supplie ! , 

Alors, simplement, un peu pâle, mats 
sans faiblesse, Suzanne Dingler se leva du 

.(anieufl... Elle noria tranouillement son re­

gard sur le mécanicien de son père, sur le 
jeune homme à qui elle devait la vie, et, 
d'une voix légèrement trouble mais décidée, 
laissa tomber ces paroles : ' 

— Si votre mère avait été acquittée, j'au­
rais été trouver mon père et je lui aurais 
dit, avec toute la loyauté d'une âme qui ne 
craint rien de la vie et la franchise d u n 
cœur qui s'est donné et ne peut se repren­
dre • 

« Je n'épouserai point le comte Tiburce de 
Larive que je n'aime pas ! 

a J'aime de toutes mes forces un autre 
jeune homme que vous avez su estimer à s a 

« Ne' me parlez point, mon père, d'inéga­
lité de condition, sans quoi je vous en par­
lerais aussi, pour le fiancé de votre choix 
qui recherche un mariage d argent, alors 
que je suis résolue, moi, à ne faire q u u n 
mariage d'amour. 

« J'aime Pierre Doizy, mon père... et n'ai­
merai jamais d'autre que lui au monde '..•» 

Eperdu, le petit mécano s'était levé de son 
fauteuil, comme mû par un ressort devant 
un pareil aveu ! 

Les mains tremblantes, la parole hési­
tante, pâle comme un mort, Pierre Doizy 
était tombé â deux genoux sur le parquet 
feutré !..- O était encore terrifié par cet 
aveu, méduse par les yeux fixes et tristes 
de la jeune fille 

Lui qui n'eût jamais osé lever des re­
gards d'adoration \tra Suzanne Dingler, lui 
qui. par simple esprit de sacri f ice lui eût 
tout sacrifié, même sa vie, sentait comme 
un éblouissement monter A son cerveau dé­
faillant, un inconcevable épanouissement de 
tout son être, un orgueil foo ! 

Il joignit ses deux mains en .priera, et bal­
butia avec efforts 

— Mademoiselle Suzanne ! 
Il saisit la petite main de la jeune fille, 

qui ne se déroba point, et la porta à ses 
lèvres, avec une ferveur farouche ! Et sou 
émotion trop écrasante était si communica» 
tive que Suzanne Dingler. malgré son im­
périeux sang-froid, fut obligée de faire un 
effort visible pour continuer... 

— Compt'enez-vous, maintenant. Pierre, 
pourquoi j'ai dit à mon père que votre place 
n'était plus ici ? Comprenez-vous, enfin, mon 
ami, pourquoi toute intervention de votre 
part serait désormais mutile ? 

« Je dois, à mon père que j'aime, le sacri­
fice de mon sentiment pour vous '. La force 
des choses nous sépare, pour toujours !..* 
Vous serez le seul dépositaire de mon aven.. 
Garojez-le pieusement. Pierre, comme l'uni, 
que consolation qui nous soit permise ! » 

D'un déclic de tous ses nerfs, Pierre Doizy 
s'était relevé... 

— Vous avez raison, mademoiselle, s'é» 
cria-t-il... Vous avez plus de franchise et 
de loyauté que moi... Je ne serai pas en 
reste avec vous ! 

« Vous auriez pu me demander, hier en­
core, tous les sacrifices dont vous parles 
que, par une affection sans bornes ;e vous 
les aurais consentis Mais aujourd hui, il 
n'en va plus de même ! 

— Tl n en va plus de même T 
— Non... Un autre. S ma place, ressenti­

rait un orgueil démesuré des paroles qua 
vous venez de prononcer t Mais je suis* 
moi. Pierre Doizy. trop indigne de vous, 
pour en ressentir autre chose qu'une épou­
vantable douleur sans nom ! 

« Et je vais tout vous dire ! Je vais vous 
dire mon indignité et (•''lie. bien plus gran* 
de encore, de Tiburce de Larive ' » 
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